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TEXTES JUDÉO-ARABES DE FÈS 



Les populations Israélites des villes marocaines, parquées dans des 
mellahs, parlent des dialectes arabes différents des dialectes employés par 
les musulmans des mêmes villes. De même que les parlers citadins des 
musulmans varient d’une ville à l’autre, les parlers des isréalites varient 
d’un mellah àTautre. 

On présente ici trois textes du parler arabe des juifs de Fès, choisis 
dans un recueil qui sera publié ultérieurement. Le premier, consacré aux 
études religieuses, se caractérise par l’abondance de termes hébreux 
d’ailleurs familiers à la population masculine du mellah. Le second, relatif 
aux œuvres de bienfaisance, est un exemple du langage recherché des gens 
qui ont fait des études. Le troisième, qui note une dispute de femmes, 
relève entièrement du langage populaire. 

Ces échantillons peuvent donner un aperçu général sur le dialecte du 
mellah le plus important du Maroc, sinon par le nombre de ses habitants, 
du moins par leur réputation et par leur influence. C’est un dialecte citadin 
plus usé phonétiquement qu’aucun dialecte des musulmans. La morphologie 
et la syntaxe sont, à quelques détails près, celles des parlers citadins du 
Maroc. Le vocabulaire présente des particularités intéressantes, ne serait-ce 
que sa facilité à emprunter à l’hébreu, à l’espagnol et, de nos jours, au 
français. 

Le mode de transcription employé ici est celui de M. W. Marçais, 
dans ses Textês arabes de Tanger. Par suite de nécessités typographiques, 
le signe u souscrit de deux points, qui représente dans la transcription de 
M. W. Marçais tin son intermédiaire entre ou français et u français, est 
remplacé ici par la lettre grecque y ; accentuée et de longueur moyenne, la 
voyelle en question est représentée par y ; accentuée et longue, par ü ; brève 
non accentuée^ par ù ; brève et accentuée, par ù. 

- 1 . 1 
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L. BRUNOT ET E. MALKA 



I. — sslauâl di fûs,fgs kgi ’râo hlâd. 

(iêr hâdi si-iamgt ’lâl, ?slauât d“l’ a râia kûno ktâr f~ Imêllâh di fus. 
= a la rôb, uâhd ''ttëlmîd hâhâm kân smqn kai ’ârre hlâd ~ ss^âr. uusslauât 
kàno muss/jên uuddrâri b~ zzçllgbija âu b~ Iblûsg ulâbsin târbôs khâl kûno 
kaigçlso Jlùrd mrubb a ^ên r’zlîhlm. kçl/fm, kbâr uzyâr, kûno kcii ’râo 
b"ssiâh ukaihçsso uurrêbbe kân kaidrâb bl a hsariuM bël’têb hlâd di kûno 
ma-kai’râo-s mlëh. 

udûba ma kgina Jjçr uahd ' ssla kbîra f'imëllgh di ismâ imm hab- 
bânim di-niia ’ddgm ~ Imfeâpa. uhcid ~sslâ fiha s~ttâ d~rrbciig= n’éiin 
umhuâuiiin, uhlâd kaigçlso flkrâsafhâl ~ sskiiîla . 

fàrrbâm dâula 'ddràri kai’râo àlf bit. f'tlània " ssdign. uf'tiàlta 
Iprâsa b tta-âm. fhrrbô=a "rrâbia hlâd kai ’râo b'ssjâh ' Ipdsô ’ b “ hâbrûn 
ukqisarlfih b~ harbîj,a; ukçl " nliàr Ihmîs f'ssbâh kgisàrlio Iprâsa u-di 
ma-kgharfô-s kgigklo tfâhmîla * n la ’edd lyàltâl diglhbm. fhdd 'rrbâsa, 
kai’râo ihb udgnijêl ; unhàr 'ss’mta f'ddhôr, hlâd kai’râo VJtùra. 
ujarrbâ=a l/jâmsa, ' rrêbbi kai ’arrèlùm 'Im'snâ, tiuddrâri kgihàrso mlêh 
bas ihâllmo uirz=ô tçlmîdim hahamîm. ufârrbâ=a ssàlta, hlâd kai’râo 
Ihâldhôt b'Ipirls di rase. 

bàrra m ' l’ a râia dlihïd , uâhd ’lmaistro m rjsalàim kqi’arrelùm 
Ifransçs. 

uhlâd, fhàl sskuilgt d'nnsâra, kaipàllmo 'Ufjfa sùs d'I marrât 
fs * mm. ukaiatmlo ’smàin dfrâha mnôr kçl sâta d'l’ a râia. ufkçl tâli 
hâm, kaikêbbro b ~ ddràri ukqikïno hâdren 'ddiianîm. 

f-’imm habbanîm hlâd lû^niiîm mûkklin umsàrrbin m~n ~~ând Ikomitç 
dlihXid. 

u-m~ d-di luùld kgifàddç l’ a râia m-’imm habbanîm, kgidliçl 'llisîba 
di-niiâ ~-ândna fuâhd " ssla ’dîma ukbîra, is~mhâ slât. ” Ihâfiâm. fhüd lisiba 
hlâd kai’râo V g mûr a mm uâhd "Ihâhâm bas iirs=6 sohatêm, âu saliiâh 
sïbbôr, âu r'bbiiîn d'sslâ, au sufrîm. Ikomitç kaia^tè Ihâd hlâd uV rrêbbi 
diâlhùm uâhd “ssüma d'ijhs bas faâiso. 

hlâd di ma kgimsiu-s ” llisiba , kgimsîu l'sskuîla muâlin tmên snîn 
au vâsçr snîn bas iimllmo " hasmîia . uuhasirîm diâUùm kgimsîu llkolêz 
di fâs au d&rrbût au d~ddâr ~lb u èda bgs iirzm abogadôt âu tâbba au 
farmàsi m-hit ” frob diglhlm kgih&bbo fèr hàd ~ ssnâiëp. 
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TRADUCTION 



I. — LES ÉCOLES TALMUDIQUES (i) DE FÈS DANS LESQUELLES ÉTUDIENT 
LES ENFANTS 



Il y a encore fort peu de temps (2), les écoles talmudiques étaient 
nombreuses dans le mellah de Fès. La plupart du temps (3), c’était 
un clerc quelconque qui, jadis, donnait des cours d’hébreu aux jeunes (4) 
garçons. Les écoles étaient malpropres; les enfants (5), revêtus d'une 



(1) Les écoles talmudiques du mellah de Fès, comme partout ailleurs au Maroc, se tenaient 
dans de petites synagogues. On s'explique par là que le mot sW, plur. ffaudt, désigne à la fois 
la synagogue et l'école talmudique. La même chose s'est passée pour le mot àâmaz, des musul- 
mans, qui signifie « mosquée » et très fréquemment aussi « école coranique ». 

L’école primaire laïque, qu'elle soit organisée pour des israélites, des musulmans ou des 
chrétiens, est dite skulla, aussi bien au mellah qu'à la Médina (de l'espagnol escuela = école) . 

L école du second degré est appelée kolft. Le mot nujarsa n'existe pas dans le vocabulaire 
du mellah; on n'y trouve que l'expression bi( bamm'Jidrâs signifiant « école supérieure talmu- 
dique ». 11 n'existe pas à Fès d'établissement qui mérite de porter ce nom. Ou u y a qu un cours 
supérieur (voir la fin du texte), appelé isiba, de 1 hébreu ieèeba, plur. ieiebût. 

Dans les écoles talmudiques, avant la réforme de Imm Habbanim, les enfants n'avaient 
qu'un seul maître rëbbi, qui tentait de les mettre tout au même niveau d'étude. Les élèves 
étaient assis par terre sur des nattes; parfois l'école avait des bancs. Les enfants étudiaient leurs 
textes sur des feuilles imprimées. On ne les invitait à écrire que lorsqu'ils étaient déjà bien 
avancés dans leurs études. Us n’écrivaient d'ailleurs que le vendredi matin seulement, au début 
avec un crayon, ensuite avec un roseau taillé. Ils employaient du papier à lettre et l'encre noire 
du commerce. 

(2) Le texte dit : « Il n'y a qu’un petit nombre de jours. » Noter que jtè est devenu (tir. 

(3) 3 a la rob signifie «généralement» et aussi «environ, à peu près». De l'hébreu harob 
« majorité, généralité ». 

(4) Se reporter au texte et noter Xyâr pour ar. jl Ls, par assimilation de sonorité de ^J 3 
en z au voisinage de la sonore Voir plus loin hsk pour J— i. 

(5) On dit, au mellah de Fès, issir = un garçon, drdri = des garçons, issir n'a pas de plu- 
riel, et drdri n'a pas de singulier. Cependant, lorsqu'un juif parle à un musulman, il emploie 
dérri = u n garçon, pour parle» comme son interlocuteur. Voici les noms donnés aux individus 
selon leur âge : 

frlbia, pi ur . (,tbia(, «poupon » (garçon ou fille). 

(arbia, pi ur . frdbi, «bébé» (garçon ou fille). 

uliiid * Y ér, pl ur . ulidât, « petit garçon ». 

issir, plur. drdri , « garçon » de huit à treize ans. 

uÇld, plur. (l)-jldd, «adolescent» de quatorze à dix-sept ans. 
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L. DKUNOT ET E. MALKA 



jellaba (1) ou d’une blouse (2) et coiffés d’une calotte noire (3), s’asseyaient 
par terre en croisant les jambes. Tous, grands et petits, étudiaient bruyam- 



sàsri, plur. z a zdra, «jeune homme» de plus de dix-huit ans, «célibataire». 

rdzâl, « homme ». 

rdzâl kblr, sûr/, «homme âgé». 

z a güs, plur. (rare) 3 a gàiz, «vieillard très âgé». 

Pour les femmes, on a : 
bnlta, plur. bnitdf, « fillette ». 

b$nf, plur. brait, « jeune fille de douze à quatorze ans ». 

3 a fà', plur. 3 a tiàpâ’, « jeune fille de plus de quatorze ans ». 

bifôla, plur. bipolvf, est le synonyme pédant (mot hébreu) du mot précédent. 

mrù, plur. mraudt ou nsü, « femme mariée ». 

mra kblra, sûr/a, « vieille femme ». 

za’gfa, ptur. îa'ofât, vieilles bonnes femmes, voûtées» (pour rire et se moquer). 

3 a g\>za, plur. t a gvidt, « très vieille femme ». 

A noter que les mots (/al « garçon », tàjla « fille », s ûsba « jeune fille », nsùunp « des femmes », 
employés couramment chez les musulmans, citadins ou ruraux, ne sont pas employés dans le 
dialecte juif de Kès. I.es juifs s'en servent en parlant aux musulmans. 

(1) On dit zellâbiia et zelldba pour désigner le vêtement marocain bien connu. La jellaba des 
juifs est en tout semblable à celle des citadins musulmans, quant à ce qui est de la forme. Les 
vieilles personnes et les gens sérieux portent une jellaba noire. (On sait que la couleur noire 
était imposée aux vêtements juifs jusqu'à la date de l'instauration du Protectorat français.) La 
jellaba noire n'est jamais en drap, mais en t.ubtf «satinette de coton». Les jeunes hommes 
qui n'ont pas encore renoncé au costume traditionnel portent des jellabas de drap fin de cou- 
leurs variées. La jellaba blanche est toujours en soie ou en laine lissée. 

Les personnes riches revêtent en hiver deux jellabas, une blanche et une noire, cette der- 
nière par-dessus. Les personnages religieux hafjamtm ne portent pas la jellaba. En hiver, ils en- 
dossent, et eux seuls, le manteau sëlhâm (le burnous algérien) en drap noir. La jellaba est un 

vêtement de sortie; on l’enlève à la maison. Le capuchon de ce vêtement est dit ‘èbb (^») à 
Fès. Les juifs de Sefrou l’appellent gïlmün. 

(8) La blasa (de l'espagnol blusa — blouse) est un vêtement de jeunes garçons. C’est bien 
une blouse en ce sens quelle se met par-dessus les autres vêtements. Par sa forme, cependant, 
elle rappelle la chemise européenne. Elle est ouverte sur le devant, depuis le col jusqu’à la 
taille; elle a des manches garnies de poignets. Elle n’est pas fendue sur les côtés, et descend 
presque jusqu'à la cheville. Elle a deux poches à droite et à gauche. La btùsa est faite de ca- 
licot rayé à fond blanc. 

(3) târbôs, plur. trâb^s, désigne à Fès-mellah la calotte ou bonnet des musulmans et des 
juifs. Chez les musulmans, ce mot ne désigne que le bonnet hémisphérique ou tronconique 
rouge, le mot stlsüa étant réservé au bonnet pointu des gens du Makhzen et à la coiffure noire 
des juifs. Les personnes âgées et les bourgeois sérieux du mellah portent un tarbouche tronco- 
nique noir, plus ou moins haut, garni d’un gland de soie [nouuâsa). Ceux qui sont riches et de 
bonne famille se donnent une attitude en plaçant la coiffure très en avant, légèrement inclinée 
sur le côté, le gland bien apparent, détaché du bonnet. Les autres la placent, au contraire, sur 
le sommet du crâne. De toute façon, le tarbouche semble toujours trop petit et en équilibre ins- 
table sur la tête. Les personnages religieux et les vieux portent une calotte, traditionnelle, tou- 
jours noire, sur barrière; elle est souple et rabattue en arrière par un pli, d’où son nom de 
(ârbôs drtpëniü. Cette dernière coiffure est à peu près générale chez les juifs de Marrakech et de 
Larache. Les musiciens juifs ont toujours une calotte rouge. Les jeunes gens, depuis le Protec- 
torat, se permettent de porter, eux aussi, des calottes rouges. 
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ment en balançant le haut du corps, et le maître frappait durement (1) 
d’une verge (2) les enfants qui ne récitaient pas convenablement (3) 
(leur texte). 

Maintenant, il n’y a plus qu’une seule grande école talmudique au 
mellah ; elle s’appelle Imm Habbanim (4) (la mère des enfants) ; elle (5) se 
trouve en face du cimetière (6). Dans cette école, on compte six classes 
propres et aérées. Les enfants s’assoient sur des bancs comme à l’école 
laïque. 



(1) Se reporter au texte : bëlfcsariuZf «durement, cruellement». Mot hébreu qui signifie 
« cruauté ». 

(21 'fç& plur. ’etbân «verge», flexible ou non. C'est un instrument pédagogique 

d’un usage encore courant dans les écoles talmudiques des juifs et les écoles coraniques des 
musulmans. I. a baguette du rabbin est enjolivée d'encoches qui la décorent d'un bout à l'autre. 

Le mot plur. 3 a »ç, désigne un « bâton » long sans tête. Les juifs, peu combatifs, n’ont 
pas, comme les ruraux, un riche vocabulaire pour désigner les différents genres de bâtons, 
s a (Ah ldi? à : « il l'a bàtonné ». Kel l ( a limita — « il a reçu la bastonnade », en parlant d'un élève. 
La bastonnade est donnée avec la baguette ou même avec un nerf de bœuf sûr’. Pour empri- 
sonner les pieds du patient, le maître d’école se sert de la falà’a, pièce de bois garnie de cor- 
delettes. L'élève est allongé sur le dos; puis, à l'aide de la falà’a, deux camarades lui relèvent 
les jambes faisant angle droit avec le tronc; le maître, alors, sans impatience et sans colère, ad- 
ministre sur la plante des pieds de l'enfant un nombre de coups de baguette proportionnel à la 
gravité de la faute commise. 

Il existe un perfectionnement de la falà'a, c’est la * arma , sorte d'entrave faite de deux bâ- 
tons parallèles entre lesquels on emprisonne les pieds du patient. Ces bâtons sont maintenus 
par une fermeture assez simple et un cadenas. On dit de l'élève auquel on met cette entrave 
« lébs l’ürma ». 

(3) Le texte dit mlôh = bien, mlêh se dit d'une chose ou d’une action très bonne; le sens 
de ce mot est plus fort que celui de miinn qui signifie «beau» physiquement honnête; d'un 
homme bon, indulgent. 

(4) /mm habbanim, litt. «la mère des enfants», est le nom donné à une société de bienfai- 
sance composée de dames appartenant à de riches et bonnes familles. D'après leur statut, elles 
s’engagent à nourrir le corps et l’esprit des enfants pauvres. Cette société, créée vers 1917, s'est 
donnée surtout pour tâche de réorganiser d'une façon plus moderne l'enseignement talmudique; 
la suite du texte dit ce qu’elle a fait dans ce sens. Il faut voir dans cette manifestation une réac- 
tion toute naturelle contre l'enseignement des écoles de l'Alliance israélite, auquel on veut re- 
procher — bien à tort — de ne pas donner aux études religieuses traditionnelles une part suffi- 
sante dans le programme des études. 

(5) Se reporter au texte, au mot di-niia «qui», mis pour di-n-hiia ( ). On a égale- 
ment di-noua pour le masc. (y» ), et di-nôma (l/ 1 Avec la conjonction tt, on a 

des complexes tels que : o-nna « et elle », g-noua « et lui », o-nôma « et eux ». 

(6) misâra, plur. miniraf, désigne spécialement le «cimetière juif», aussi bien dans la 
langue des juifs que dans celle des musulmans. Les tombes juives de Kès, Meknès, Sefrou, 
sont bâties, blanchies à la chaux, et portent une inscription à l'une des extrémités mafçèba. 
A Rabat, les anciennes tombes n’ont qu’une simple dalle plate et haute de quinze à vingt cen- 
timètres. 
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Dans la première classe, les enfants apprennent l’alphabet (1). Dans la 
seconde, ils apprennent à syllaber (2). Dans la troisième, ils lisent la 
Bible (3) en chantant (4). Dans la quatrième, ils lisent à haute voix des 
versets (bibliques) (5) en hébreu et les commentent en arabe ; tous les jeudis 
matins, ils récitent le commentaire de la Bible et ceux qui ne savent pas 
sont bâtonnés (6) en rapport avec le nombre de leurs fautes ; dans cette 
classe les élèves étudient Job et Daniel ; le vendredi après midi, ils lisent 
un passage des Prophètes (?). Dans la cinquième classe, le maître enseigne 
la Michna (8) ; les élèves font tous leurs efforts (9) pour apprendre et devenir 
étudiants talmudistes (10). Dans la sixième classe ils étudient les « décisions 
juridiques » (11) à l’aide du commentaire de Rachi (12). 

En dehors des études juives, un instituteur laïque (13), venu de Jéru- 
salem, enseigne le français aux enfants. 

Les enfants, tout comme dans une école de chrétiens, font de la 
gymnastique (14) deux fois par semaine. Ils ont dix minutes de récréation 
après chaque heure de classe, et, à la fin de l’année, ont fait une solennité 
pour les élèves (distribution de prix) en présence des rabbins juges. 

A Imm Habbanim, les enfants pauvres sont nourris aux frais du 



(1) Alphabet al/, bi{, du nom des deux premières lettres de l’alphabet hébreu. 

(2) idiân, action de syllaber, de sda, isdi a lier ». 

|3) prdça, de l’hébreu parasa, désigne exactement le Pentateuque, divisé en cinquante-deux 
parties correspondant aux cinquante-deux semaines de l’année solaire. 

(4) (aiâm, c'est l’accent biblique, la psalmodie. 

(5) p&8<?, verset de la Bible, en hébreu. 

(6) Voir ci-dessus, p. 5, note 2. 

(7) /tara « passage des Prophètes ayant un sens analogue à celui du chapitre hebdomadaire 
du Pentateuque que les juifs lisent tous les samedis et jours fériés. Voir note 1, ci-dessus. 

(8) «Michna» signifie «enseignement» en hébreu. C’est le commentaire de la Bible. 

(9) hàrs « déployer tous ses efforts, s'appliquer avec zèle ». 

(10) Les ( elmidim haframtni sont les étudiants déjà grands qui se destinent à des professions 
de caractère religieux ; ce sont, dans le monde juif, les correspondants des tolba musulmans. 

(11) Hébreu hala(jot a aussi le sens plus large de « lois ». 

(12) Hébreu piros «explication». Rasi pour Rasi est le nom d'un illustre rabbin français du 
Moyen-Age ; ce personnage s'appelait exactement rSbbi selomo ishaqe. 

(13) maistro, de l’espagnol maestro « maître », désigne tout instituteur ou professeur laïque. 
Le pluriel est maistrôt. Le féminin est maistra, plur. mnistrât. S'oppose à ribbi « maître d’éccrle 
talmudique ». 

(14) fp’ffa « légèreté » désigne aussi la «gymnastique». Les israélites se sont mis avec ardeur 
aux jeux sportifs et à la culture physique. 
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Consistoire de la Communauté (1). Lorsqu’un enfant a terminé ses études à 
Imm Habbanim, il entre à Ichiba (2) au cours supérieur que nous avons 
dans une synagogue ancienne, vaste, appelée synagogue du rabbin. Là, les 
élèves étudient la Guémara (3) avec un rabbin, dans l’espoir de devenir 
sacrificateurs (4), ministres officiants (5), maîtres d’écoles talmudiques ou 
témoins-notaires (6). Le Consistoire de la Communauté donne à ces étu- 
diants et à leur maître une certaine somme (7) d’argent pour qu’ils sub- 
viennent à leurs besoins. 

Les enfants qui ne s’orientent pas vers le cours supérieur talmudique 
vont à l'école franco-israélite, âgés de huit ou dix ans, pour y apprendre le 
français (8). Les plus riches vont aux lycées de Fès, de Rabat ou de Casa- 



it) Le Consistoire, en réalité, n'apporte qu’une aide à la société de Imm Habbanim. 

(2) Voir ci-dessus, p. 3, note 1. 

(3) La Guémara est le commentaire de la Michna (voir ci-dessus note 6). La Guémara et la 
Michna forment le Talmud. 

(4) sol.iêf, plur. sohatôm, mot hébreu « sacriflcateur », désigne l'individu préposé à l’abatage 
des bêtes destinées à la consommation, selon les rites. Il doit connaître les lois relatives à cette 
opération. En fait, on appelle soljçt les sacrificateurs qui n’égorgent que les poulets. Ils se 
tiennent soit dans la rue, soit près de l'abattoir, prêts à se mettre au service de qui les 
appellera. Ils sont payés au taux de cinq à dix sous par bête égorgée, sans qu’aucun tarif, 
d’ailleurs, ne soit imposé. La veille du Grand Pardon, ils se rendent dans les maisons pour offrir 
leurs services. Avant d’égorger un animal, le xohçt, le tâte minutieusement pour s'assurer que la 
victime est saine et qu'aucun de ses membres n'est brisé. (Consommer la chair d'un animal 
infirme est un péché.) Le sacrificateur égorge le poulet avec un rasoir, sans prendre soin de 
s’orienter dans une direction quelconque. Il prononce en même temps la formule rituelle : 
« Béni sois-tu, Éternel notre Dieu, Roi de l’L’nivers, qui nous as sanctifiés par tes commandements 
et nous as ordonné de pratiquer la jugulation. » Le sang coule dans de la cendre rassemblée à 
cet effet. On empêche la victime de se débattre. 

L'égorgement des moutons, chèvres et boeufs est réservé à des rabbins plus instruits que les 
sohM ordinaires. Ils ont le monopole de ces opérations par droit de xirara, de père en fils. Ce 
sont des personnages importants qui remplissent normalement d'autres fonctions, celles de juge 
par exemple. Us se rendent de bon matin à l'abattoir gçrna pour égorger les animaux avant de 
se livrer à leurs occupations normales. Ils sont payés tant par bête égorgée. 

(5) saiiiali tïbbfir « ministre officiant». Littéralement : «délégué du public» ou «envoyé 
des fidèles». Il dirige les offices religieux. C’est généralement un témoin-notaire, un maître 
d’école, un sacrificateur... II est à peu près le correspondant de l’imam des musulmans. Les 
juges ne condescendent pas à exercer ce ministère. 

(6) sofyr, plur. sufrim , désigne le témoin-notaire qui rédige les actes. Un acte, pour être 
valable, doit être signé par trois xofèr. Le xg/ér apparaît comme le correspondant du sàdël 
musulman, avec cette différence que les signatures de deux aatfôl suffisent en droit musulman. 

(7) sOma d^ljlls « une somme d'argent». On dit aussi sàfj d'-JKs avec le même sens. 

(8) Le texte dit tazmlia ( ) qui désigne toute langue européenne. L'hébreu est dit 

laxÿn ha’odêx « la langue sacrée » ou ’râia dlihÿd « l'étude des juifs». . 




